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Avertissement


Ce livre a été publié pour la première fois en autoédition le 14 novembre 2014. Avant les attentats de Charlie Hebdo et du Bataclan.
 
Bien que se déroulant dans des lieux et sites réels, ce livre est une œuvre de fiction. Les noms des personnages et les événements sont le fruit de l’imagination de l’auteur. La représentation des lieux réels a pour seul but de donner à cette fiction un caractère d’authenticité. En conséquence, toute homonymie, toute ressemblance ou similitude avec des personnages et des faits existants ou ayant existé, en particulier pour les personnages qui occupent des fonctions existant réellement, ne saurait être que coïncidence fortuite et ne pourrait en aucun cas engager la responsabilité de l’auteur.
 
Le camp de concentration de Natzweiler, au lieu-dit « le Struthof », est le seul camp de concentration et d’extermination situé sur le sol français. Ce site est classé Monument historique et Haut Lieu de la mémoire nationale. Par respect pour les déportés du camp, l’auteur a fait tout son possible pour se conformer à la réalité historique pour les scènes qui s’y déroulent, même si le roman est une fiction.
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Notre-Dame


17 NOVEMBRE
L’homme s’approcha tranquillement du portail principal de la cathédrale. Il leva la tête et observa la décoration du tympan : le Jugement dernier. Sous la statue du Christ, saint Michel et le diable. Le diable emmenant avec lui en enfer les damnés terrifiés par le destin qui leur était réservé. Il avait passé des heures à étudier ces sculptures trônant sur la façade de l’église pour édifier le peuple de Paris et le remettre dans le droit chemin.
Il revint au XXIe siècle et se retourna, insensible au charme du pâle soleil qui offrait sa douceur aux promeneurs. L’homme observa le parvis, déjà occupé par des grappes de touristes vêtus pour la froidure d’un hiver qui avait commencé dès la Toussaint. Quelques photographes amateurs se relayaient pour immortaliser la pierre symbolisant le point zéro des routes de France. Une scène classique dans l’un des lieux les plus touristiques de Paris. Un groupe de visiteurs pressés passa devant lui et s’engouffra par la porte d’entrée du portail latéral. Il les suivit et entra. L’odeur caractéristique de la cathédrale, mélange d’encens et de vieilles pierres centenaires, ne le surprit pas. Il connaissait les lieux par cœur et un plan précis de l’édifice religieux était gravé dans son cerveau. L’homme retira son bonnet, laissant apparaître une tignasse de cheveux d’un noir de jais. Il s’écarta de la porte et contempla la scène qui s’offrait à lui.
Dans la nef, des centaines de fidèles participaient à la messe dominicale. Des touristes s’étaient joints aux paroissiens habituels et l’ensemble formait une assemblée hétéroclite. Le long des allées latérales, des visiteurs déambulaient silencieusement, veillant, pour la plupart d’entre eux, à ne pas perturber la cérémonie en cours. Ils s’arrêtaient au hasard des statues. Certains feuilletaient un guide, à la recherche d’une découverte culturelle. D’autres photographiaient tout ce qui passait devant leur objectif : des bas-reliefs, des vitraux, ou même le prêtre en train de célébrer la messe. Ils feraient le tri en rentrant chez eux. Un dimanche ordinaire à Notre-Dame de Paris. Pas si ordinaire en fait, car Alpha était là. Il attendait ce moment depuis des semaines.
Alpha aimait son nom de code. C’est lui qui l’avait choisi. Le loup alpha, chef de meute qui savait aussi chasser en solitaire. Tout ce qui le caractérisait. Il vivait pour son groupe, mais aimait être seul.
Un léger frisson, aussitôt contrôlé, le parcourut quand une soliste entonna dans le chœur l’Ave Maria de Gounod. Pas besoin d’être religieux pour apprécier cette œuvre. Il sourit intérieurement : il ne pouvait rêver d’un meilleur décor. Avec son pantalon de toile, ses chaussures de marche et sa veste matelassée, il ressemblait à n’importe quel curieux venu visiter l’église multicentenaire. Il s’éloigna dans un recoin discret qu’il avait repéré lors de son dernier passage : il était maintenant hors de la vue des quelques gardiens qui s’efforçaient de filtrer d’éventuels visiteurs indélicats. Alpha fit lentement glisser le sac qu’il portait sur le dos et le déposa à ses pieds. Il refréna son impatience. Il devait encore attendre quelques minutes. Un étrange ballet animait l’église. Les fidèles s’approchaient de l’autel où plusieurs prêtres leur distribuaient la communion.
Alpha regarda le défilé de ces hommes et femmes inconnus et de toutes nationalités, qui tendaient vers le même but. À la fois somptueux et ridicule ! Tous ces gens, qui ne juraient que par leurs biens de consommation, se nourrissaient de leur égoïsme et avaient en même temps besoin de croire en leur dieu. Qu’ils assument la société de déchéance qu’ils avaient créée et dans laquelle ils se vautraient tels des porcs dans leur fange ! Il inspira une large goulée d’air et calma l’énervement qui le gagnait. Garder toute sa lucidité pour les minutes qui allaient suivre, se concentrer sur la mission ! Tel un mantra, il se répéta plusieurs fois cet objectif. Alpha enfonça la main dans son sac. Le contact froid qu’il rencontra provoqua en lui une vague d’excitation. La procession allait bientôt toucher à sa fin, et les dernières notes de l’Ave Maria, d’une pureté parfaite, résonnaient sous les hautes voûtes de la cathédrale. La fête pouvait commencer, sa fête !
 
Alpha tira trois objets cylindriques de son sac. Sans hésiter, il les lança dans la foule compacte. Il se mit rapidement à l’abri derrière la colonne. Quand la première grenade explosa, la stupéfaction gagna la foule. Les deux explosions suivantes, espacées de quelques secondes, transformèrent l’église en un temple de souffrance. Des hurlements jaillirent de la bouche des fidèles martyrisés. Cris de douleur et de terreur. Les trois grenades venaient de semer la mort autour d’elles. Alpha ne pouvait lâcher des yeux les corps déchiquetés qui jonchaient le sol. La plainte stridente d’une femme le réjouit : il avait réussi à frapper sa cible au cœur. Avec des gestes que seul un long entraînement permettait, il récupéra dans son sac deux pistolets automatiques et glissa deux chargeurs supplémentaires dans les poches extérieures de son pantalon. Il n’avait plus qu’à accomplir le dernier acte de sa mission et à évacuer les lieux. Il savait qu’avec la panique, la foule se précipiterait vers la sortie plutôt que de chercher celui qui était à l’origine de son malheur. Il en profiterait pour se glisser hors de la cathédrale avec elle puis s’évanouirait dans la ville.
L’homme quitta l’abri de son pilier. À côté de l’autel, les prêtres ne bougeaient pas, sidérés par la scène irréaliste qui s’offrait à leurs yeux. Aucun d’eux ne semblait avoir été touché par un éclat de grenade. Qu’à cela ne tienne ! Alpha les mit en joue, et les deux pistolets crachèrent la mort. En moins de cinq secondes, les corps s’effondrèrent. Son geste avait été remarqué, il avait été repéré. Les cris se firent plus aigus autour de lui. Un groupe d’hommes s’approcha de lui dans l’espoir de le désarmer. Pauvres fous ! Il les abattit méthodiquement. Il visualisa deux gardiens à proximité et leur logea deux balles dans la poitrine : ne prendre aucun risque ! Les claquements des coups de feu, couverts par le hurlement de l’assemblée paniquée, le sang qui maculait le sol à chaque pression de son doigt sur la détente, lui procuraient une excitation jamais ressentie. Il était bien supérieur à ces moutons ! Il devait maintenant évacuer les lieux. Se cacher au milieu de la foule qui se comprimait contre les portes de sortie et faire irruption avec elle sur le parvis. Récupérer son sac, y ranger ses pistolets, enlever sa perruque, puis rejoindre ses victimes. Sans précipitation, il déposa ses armes. Plus personne ne faisait attention à lui. Il retira ses gants, puis ses cheveux noirs. Une femme paniquée lui frappa involontairement le bras. Alpha lâcha la perruque. Il se baissa pour la ramasser, mais un coup de pied l’expulsa au milieu de l’assemblée terrifiée. Alpha marqua son énervement, mais il fallait partir. Il plongea dans l’anonymat de la foule et y abandonna sa chevelure postiche, déjà piétinée par des dizaines de chaussures !
Le tueur était imbriqué dans la masse des fidèles terrorisés. Les portes, trop petites pour laisser passer cette assemblée qui ne se contrôlait plus, créaient un terrible goulet d’étranglement. Les plus faibles étaient écrasés. Certains tentaient de marcher sur ceux qui les précédaient pour quitter l’église au plus vite. Calmement, le tueur attendait son tour pour sortir. Sa mission était terminée, il devait maintenant rentrer pour en rendre compte et savourer son succès.
Alpha sentit soudain une force qui le tirait en arrière. Une femme s’accrochait à son épaule. Il se retourna, prêt à la mettre discrètement hors d’état de nuire. Quand la jeune femme vit que le grand homme blond l’avait remarquée, elle le lâcha. Elle était livide et tenta, dans un geste dérisoire, de limiter l’hémorragie qui la vidait de son sang. Son bras gauche avait été arraché, transformant son épaule en une charpie de chair informe.
— Aidez-moi, je vous en supplie.
Il la regarda comme une bête curieuse. Pourquoi lui demandait-elle de l’aide à lui qui l’avait mise dans cet état ? La femme continua :
— Sauvez mon fils, par pitié.
Un enfant de six ans, écrasé par la masse humaine qui cherchait à fuir, sanglotait à côté d’elle. Les cheveux blonds comme les blés, une culotte courte et un manteau clair taché du sang de la jeune femme, le garçonnet ne comprenait pas ce qui venait de se passer. Il comprenait juste la douleur et la panique de sa mère, et c’était pire que tout. Alpha regarda le garçon dans les yeux. Il n’y lut rien si ce n’est une terrible détresse. Après tout, pourquoi pas ? Dieu, ou le diable, bien qu’il ne crût en aucun des deux, venait lui offrir un magnifique alibi. Qui irait reconnaître en cet homme tenant dans les bras un enfant éploré celui qui avait semé la désolation quelques minutes plus tôt ?
— Donnez-le-moi, je vais le mettre à l’abri à l’extérieur de la cathédrale.
— Dieu vous bénisse, lui répondit la femme.
Elle lui tendit son fils puis disparut, écrasée par le troupeau paniqué qui fuyait ce lieu de cauchemar.
Alpha prit l’enfant dans ses bras. Il fut remué en sentant la chaleur de ce petit corps. Il le serra contre lui. Celui-ci était sans doute encore innocent et il pourrait peut-être le sauver.
 
Un chaos phénoménal l’accueillit sur le parvis. Les fidèles qui s’enfuyaient de Notre-Dame étaient rejoints par les curieux ne voulant pas manquer l’événement qui allait faire la une des médias mondiaux dans les prochaines journées. Les appareils photo étaient en action, zoomant avec voracité les corps ensanglantés. Quelques badauds, plus téméraires que d’autres, essayaient, sans grand succès, de fendre la foule à contre-courant pour prendre une vidéo de l’intérieur de la cathédrale. La vente de leur film leur apporterait sans aucun doute leur quart d’heure de célébrité et quelques belles liasses d’euros ou de dollars ! La police et les premiers secours arrivaient déjà sur place. L’Hôtel-Dieu et le quai des Orfèvres étaient à proximité.
Alpha ne bougeait plus, fasciné par le spectacle qu’il venait de provoquer. Il ne remarqua pas un homme qui s’approchait de lui en courant. Le policier cria pour se faire entendre malgré le bruit de la foule mêlé à celui des véhicules de secours qui tentaient de se frayer un passage.
— Hé ! vous, là-bas !
Le tueur se remit aussitôt sur ses gardes. Avait-il été repéré ? Il avait pourtant été prudent et la foule avait été sa cible et son bouclier.
— Comment allez-vous, et comment va votre fils ? Laissez-moi vous aider.
L’enfant, il l’avait presque oublié. Il tourna son visage vers lui. Les yeux du jeune garçon n’exprimaient plus rien. Il s’accrocha plus fort à l’homme et lui demanda :
— Elle revient quand maman ?
— Bientôt, lui répondit Alpha. Nous allons l’attendre à l’abri.
Inutile de lui infliger maintenant un traumatisme supplémentaire. Ce garçon était son meilleur passeport pour quitter les lieux en toute sécurité.
— Nous ne sommes pas blessés. Mais sa mère est à l’intérieur. Allez la chercher, s’il vous plaît !
— Vous avez l’épaule en sang !
Alpha baissa la tête. Effectivement, son blouson était couvert de taches brunâtres. Il réfléchit rapidement. Ce devait être le sang de la mère du gamin.
— Ne vous inquiétez pas, c’est juste superficiel. Récupérez ma femme !
— Nous faisons notre maximum, mais il faut évacuer le parvis. Prenez la rue d’Arcole. Je crois qu’ils ont prévu d’installer un centre de soins.
Des rescapés paniqués entouraient déjà le policier pour lui demander de l’aide. Alpha se retourna et regarda une dernière fois la cohue, imperturbable. Il s’éloigna d’un pas calme, concentré sur la prochaine étape de sa mission.



2
Quelque part en Afrique


28 NOVEMBRE
La chaleur poisseuse était à peine supportable. Dans un hôtel miteux, où la notion de climatisation n’était qu’un vague souvenir d’une période plus glorieuse, Jean Legarec était installé dans un fauteuil en osier. Chemise blanche, cravate et veste en lin, il attendait patiemment l’heure du rendez-vous. Son costume ample cachait l’arme qu’il portait sur lui. Il avait volontairement laissé apparaître la crosse du pistolet pour calmer les éventuelles velléités agressives des clients du « lounge ». C’était une appellation bien pompeuse pour un bar où obtenir une bière fraîche relevait de l’exploit. Legarec connaissait son contact et savait qu’il serait à l’heure.
Le Français regarda sa montre : encore dix minutes avant la rencontre. Il se cala dans son siège. L’Afrique lui avait enseigné la patience. Lui qui, dans sa jeunesse, était impulsif, avait appris à maîtriser le temps. Il jeta un coup d’œil au barman qui baissa la tête. L’employé savait qui venait chercher Legarec et ne tenait pas à avoir la moindre embrouille avec son client. Face à la salle, le regard caché par une paire de Ray-Ban, Legarec gardait les yeux mi-clos. Pas un geste des habitués du bar ne lui échappait. Il n’était pas à l’abri de la pulsion d’un habitant à l’affût d’argent facile. Les toubabs étaient des proies tentantes dans ce quartier indigent de la ville. Il suffisait cependant d’être prudent. Il entendit au loin le bruit d’un moteur de 4 × 4. Il se leva, saisit son sac de voyage et quitta la pièce.
 
Le 4 × 4 allemand encore neuf s’arrêta devant le bar, imité par un vieux camion débâché. Cinq gardes installés à l’arrière sautèrent à terre, brandissant leur kalachnikov. Ils se dirigèrent vers le Français d’un air agressif. Legarec ne broncha pas, fixant la fenêtre fumée du véhicule tout-terrain. La porte s’ouvrit et un homme en descendit lentement. Costume sombre, cheveux coupés en brosse et maintien rigide : un ancien militaire. D’un imperceptible geste de la main, il éloigna son escorte et s’avança vers l’homme qui attendait.
— Dobre dien, tovaritch capitaine.
— Dobre dien, tovaritch colonel.
L’ex-colonel russe offrit une solide poignée de main à son interlocuteur. Il continua la conversation en russe.
— Ce n’est pas tous les jours que j’ai l’occasion de parler ma langue maternelle. Comment s’est passé votre séjour ?
Legarec était dans la ville depuis quatre jours. Son rendez-vous, initialement prévu le mercredi, avait finalement été reporté au samedi, mais cela faisait partie du jeu. On testait son futur partenaire pour connaître sa motivation à faire du business. La situation politique du pays était tendue. Legarec avait préféré ne pas s’aventurer dans les rues de la capitale. Il ne voulait pas risquer une mauvaise rencontre juste pour être allé se changer les idées. Le temps où il prenait des risques insensés était révolu.
— Bien, Igor Balatov. Un seul regret, la bière était tiède !
Le Russe éclata de rire.
— Je comprends votre déception, Jean Legarec. Cet hôtel est loin d’être le meilleur de la ville, mais il a le mérite d’être plus discret que les palaces du centre. Vous savez que nous sommes en période électorale : chacun se méfie de son voisin.
Il donna l’ordre à son escorte de regagner le camion.
— Allons-y ! J’ai un frigo à l’intérieur, et une bouteille de vodka au frais. Cela compensera les désagréments de votre hôtel.
Les deux hommes montèrent dans la voiture. La fraîcheur de l’habitacle fit frissonner le Français. Il se cala dans le siège et se détendit. Balatov fit signe à son chauffeur de démarrer, puis ouvrit le miniréfrigérateur encastré devant lui. Il en sortit deux verres glacés et une bouteille.
— J’apprécie cette rencontre, capitaine Legarec. Même si ma nouvelle fonction est des plus… rémunératrices, la compagnie de mes semblables me manque. Nous avons du temps pour parler de nos souvenirs.
— Ce sera avec plaisir, colonel.
Il marqua un temps d’arrêt que le Russe comprit aussitôt.
— Tout est en ordre pour votre réunion avec le général Murgade. Il a étudié votre dossier avec intérêt. À vous d’achever de le convaincre, mais je ne doute pas de vos capacités à y parvenir, camarade.
Balatov remplit les deux verres et trinqua. Les deux hommes avaient quitté l’armée depuis longtemps, mais continuaient à s’appeler par leur grade. Que le Russe soit colonel alors que le Français n’était que capitaine n’avait jamais nui à leurs relations. Ils s’appréciaient mutuellement, et le business faisait le reste. Legarec savait que tant qu’il restait honnête avec Balatov, il pouvait compter sur son soutien. Il savait aussi qu’un coup tordu pouvait signifier sa mort dans les minutes qui suivaient. Il y avait des règles à respecter, et les deux hommes les connaissaient.
Balatov, après vingt années passées dans l’Armée rouge, avait baroudé avant de devenir le conseiller militaire du général Murgade. Il assurait sa protection et entretenait une troupe paramilitaire conséquente qui permettait à Murgade de ne pas craindre les changements de pouvoir. Fin diplomate, le général était, dans les faits, l’homme fort du pays et celui qui représentait la stabilité pour les potentiels investisseurs étrangers.
 
Les trois heures de route avaient défilé rapidement. De nombreux barrages militaires jalonnaient la route, mais le 4 × 4 de Balatov était suffisamment connu pour éviter les contrôles. Cela leur avait laissé le temps de vider la bouteille.
La surveillance aux abords du palais du général était resserrée. La présence de Balatov à ses côtés était le meilleur des sésames de Legarec. Vingt minutes plus tard, il avait laissé son arme à la garde rapprochée du général et était introduit dans le salon particulier de son hôte.
Godefroy Murgade était à la fois un politicien à la poigne de fer et un habile tacticien. Là étaient les secrets de sa longévité. Après une heure de discussion, les deux hommes avaient scellé un accord. La candidature de la société « StarLine » pour l’exploitation des nouveaux gisements découverts dans le delta du fleuve serait considérée avec la plus grande bienveillance.
— Je vous remercie pour le temps précieux que vous m’avez accordé, général. Nous avons bien reçu les coordonnées que vous nous avez transmises.
Même en Afrique, l’argent ne circulait plus par mallette, mais directement sur des comptes offshore. Avant de prendre congé de son hôte, Legarec ajouta :
— J’ai aussi appris que Milena Vilenka était tombée dans vos filets. Félicitations, général.
Legarec connaissait le point faible de son interlocuteur : les femmes ! Plutôt bel homme, Murgade perdait la lucidité qui l’animait dès qu’il abordait ce sujet. Il venait de s’amouracher d’une actrice ukrainienne qui avait accepté de le rejoindre dans sa propriété.
— Je me suis permis d’apporter un petit cadeau en hommage au magnifique couple que vous formez.
La flatterie la plus élémentaire était souvent couronnée de succès. Curieux, Murgade attendit la suite. Legarec sortit une boîte de la poche intérieure de sa veste et la tendit au général.
— À l’amour.
Le militaire prit le paquet et l’ouvrit. Un magnifique bracelet, rehaussé de brillants, scintilla à la lumière du jour. Murgade ne put s’empêcher de marquer son contentement.
— C’est une belle pièce, monsieur Legarec, et je vous en remercie.
Le Français savait pertinemment que Murgade s’octroierait la paternité du bijou, mais seule la satisfaction du politicien comptait. Le général lui serra la main.
— Au revoir, monsieur Legarec. Et sachez que vous serez toujours le bienvenu dans cette demeure.
— Votre accueil m’honore, général.
 
Legarec quitta la pièce, satisfait. Il pouvait maintenant rentrer en France et finaliser son dossier.



3
Ministre de l’Intérieur


28 NOVEMBRE
— Nous sommes en retard sur l’horaire ! Faites activer les motards.
— Je leur ai demandé de nous ouvrir la route, monsieur le Ministre, mais la rue de Rivoli est complètement bloquée. D’après les informations dont je dispose, un camion s’est renversé sur la chaussée.
— Eh bien prenez la voie de bus, elle est là pour ça ! Ou dégagez par une rue latérale ! Faites quelque chose, nom de Dieu. Le Président m’attend. J’ai mis une semaine pour décrocher ce rendez-vous en tête à tête.
— Tout est bouché, monsieur le Ministre, mais je suis en liaison directe avec nos services. Ils vont trouver une solution pour nous sortir de là.
— Qu’ils se dépêchent !
Le concert des avertisseurs sonores de conducteurs à bout de patience tapait sur les nerfs de Jérémie Bastarret, emblématique ministre de l’Intérieur connu pour ses légendaires coups de sang. La rue de Rivoli était totalement congestionnée, et la voiture n’avait pas avancé d’un mètre en trois minutes. Les motards étaient impuissants à fluidifier le trafic pour dégager la DS5 du ministre. Il ne pouvait pas se permettre de faire faux bond au Président. Il regarda nerveusement la rue par la fenêtre. Sur sa gauche, le jardin des Tuileries. Il passait tous les jours devant ces lieux historiques, mais le décor était devenu tellement routinier qu’il ne le remarquait plus depuis longtemps. À sa droite, les arcades qui abritaient des dizaines de magasins touristiques vendant chaque jour des tonnes de tours Eiffel de pacotille de toutes tailles. Il jura à haute voix. Il ne pouvait pas imaginer que toutes les petites rues qui débouchaient perpendiculairement dans la rue de Rivoli soient inaccessibles. Il savait cependant que le chauffeur dont il disposait était l’un des meilleurs.
Bastarret sortit son téléphone portable de la poche intérieure de sa veste. Il allait prévenir le Président. Peut-être arriverait-il à décaler son rendez-vous ? Concentré sur les touches, il ne remarqua pas les hommes qui s’approchaient de son cortège. Deux touristes, le bonnet enfoncé jusqu’aux oreilles, quittaient l’abri des arcades pour marcher dans sa direction. D’un pas posé, ils descendirent du trottoir et avancèrent vers sa voiture, insensibles aux klaxons des conducteurs excédés de voir des piétons se déplacer plus rapidement qu’eux.
Des coups de feu figèrent les gestes du ministre. Dix ans plus tôt, il avait déjà été victime d’une tentative de meurtre. Les détonations suscitèrent en lui une peur incontrôlable. Il vit les trois policiers tomber de leur moto, comme des poupées de son.
Sans perdre leur calme, les deux tueurs entourèrent le véhicule. L’un des deux gardes du corps avait sorti son arme et fit feu à deux reprises à travers la vitre. Il n’eut pas le temps d’appuyer une troisième fois sur la détente. En quelques secondes, les quatre occupants s’effondrèrent sur les sièges, baignant dans leur sang. Aussi calmement qu’ils étaient arrivés, les deux hommes s’éloignèrent de la scène de crime. Les témoins s’écartèrent en courant, mais les tueurs ne leur accordèrent pas un regard. Deux complices à moto venaient de faire leur apparition sous les arcades. Ils les rejoignirent et les embarquèrent. L’un des assassins posa la main sur son épaule : il avait été touché durant l’échange de coups de feu. Il aurait bientôt tout le temps de se soigner. Roulant sur les trottoirs, ils disparurent avant que quelqu’un ne réagisse.
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Jean Legarec


2 DÉCEMBRE
Le bruit des rues de Paris s’invitait à travers la porte vitrée entrouverte, et le soleil rasant du matin jouait avec les particules de poussière qui dansaient dans l’air. Jean Legarec passa la main dans ses cheveux et éteignit son ordinateur. Il s’étira longuement en bâillant et amena à lui la machine à expresso qui trônait sur son bureau. Il était devenu accro à ces capsules qui lui permettaient de consommer un café qu’il estimait correct chaque fois qu’il en ressentait l’envie. Il compta le nombre de dosettes vides négligemment étalées à côté de la machine : plus d’une dizaine. Une nuit blanche pour mettre un point final à ce dossier, mais le résultat était à la hauteur de ses espérances.
Trois mois de recherches intensives, d’enquêtes sur le terrain et d’analyses tenaient dans cette clé USB. Dix grammes. Dix grammes qui permettraient à la société StarLine d’attaquer le marché africain en toute connaissance de cause : stabilité des régimes politiques, positionnement de la concurrence américaine, anglaise et chinoise, synthèses des vices et faiblesses des principaux décideurs et bienveillance des hommes forts locaux. Tout y était détaillé avec soin et précisément argumenté. Son dernier déplacement en Afrique avait été le point d’orgue de sa mission. Dix grammes qui lui permettaient aussi de toucher le solde des neuf cent mille euros qu’il avait négociés plusieurs mois auparavant. Il lui en resterait deux cent mille, une fois réglés les émoluments de ses collaborateurs et offerts les cadeaux de remerciements aux informateurs méritants.
 
Jean Legarec avait parcouru la planète pendant près de vingt ans. Il travaillait avec une équipe très réduite, mais avait tissé un solide réseau de relations à travers le monde. Lui seul les connaissait toutes. La société de renseignements industriels qu’il avait créée avait maintenant une excellente réputation dans les milieux d’affaires. Il aidait des entreprises à préparer leur stratégie en les nourrissant de données qu’elles ne pouvaient trouver sur le marché classique. Aucune plaquette publicitaire, mais un bouche-à-oreille savamment entretenu lui amenait toujours plus de demandes. Son métier recelait une part certaine de danger, et c’est aussi ce qui l’excitait.
Jean enfila un pull, saisit la tasse de café fumant et se dirigea vers la porte-fenêtre. Il la poussa et pénétra sur la terrasse : le coup de cœur qui avait motivé l’achat de cet appartement ! Soixante mètres carrés, un jardin d’hiver et une superbe vue sur la tour Eiffel. Il s’était même offert le luxe d’un petit plaisir personnel : des plantes aromatiques, des tomates et quelques pieds de fraisiers qui lui offraient des touches de couleur dès que la belle saison revenait. Il n’était pas certain que, baignées par l’atmosphère parisienne, ses plantations répondent aux critères d’une agriculture biologique, mais l’ensoleillement de sa terrasse donnait à ses tomates une saveur qui lui rappelait celles que, enfant, il mangeait durant les vacances. Cela lui suffisait largement.
Jean Legarec plissa les yeux et s’installa dans une chaise longue en rotin. Il dégusta l’expresso, appréciant la douceur du cru qu’il avait choisi. Il posa la tasse par terre et ferma les yeux. Malgré la fraîcheur ambiante, le soleil réchauffait son visage tiré par la fatigue. Il s’évada en écoutant le bruissement du vent dans la haie de thuyas qui le protégeait de la vue de ses voisins. Il fit abstraction du brouhaha des véhicules pour se concentrer sur le murmure de son jardin. La fatigue et la tension des dernières semaines s’abattirent sur lui. Quelques jours de repos lui permettraient de recharger ses accus. Il venait de boucler son contrat et décida de s’accorder une semaine de détente. Il irait en Suisse : on l’attendait avec impatience.
 
La vibration de son téléphone portable le ramena à une réalité plus prosaïque.
— Legarec, annonça-t-il sèchement en prenant la communication.
Il reconnut la voix de l’un de ses amis.
— Patrick, tu existes encore ?
La conversation commença sur un mode badin, mais son interlocuteur embraya rapidement sur la raison de son appel. Quand Jean Legarec raccrocha, il émit un soupir en regardant un nuage qui se promenait, solitaire, dans le ciel bleu de Paris. Patrick Mistral l’avait instamment prié de rencontrer l’une de ses connaissances. L’enquêteur avait bien essayé de lui expliquer qu’il s’apprêtait à partir en vacances, mais il avait cédé devant l’insistance de son ami. Après tout, cela ne lui prendrait qu’une demi-heure.
Jean rentra dans l’appartement, but un demi-litre d’eau, passa un survêtement, enfila ses chaussures et s’engouffra dans l’escalier pour parcourir une quinzaine de kilomètres sur les berges de la Seine. La course était sa soupape de sécurité, et il devait soigner son entraînement pour participer au marathon de Paris.
 
Courir sur les Champs-Élysées n’était pas des plus aisés. Les nombreux touristes qui flânaient la tête en l’air à la recherche des enseignes de magasins mondialement connus, les Parisiens qui fonçaient droit devant, les yeux rivés sur leurs chaussures, et les rues à traverser étaient autant d’obstacles qui nuisaient à un rythme de course régulier.
Arrivé devant un immeuble de bureaux luxueux, Legarec fit une pause. Il inspira une large goulée d’air puis poussa la porte d’entrée. L’irruption, dans ce hall dédié au culte des affaires, d’un individu en tenue de sport et le visage en sueur créa une seconde de silence, mais le temps étant de l’argent, les conversations feutrées reprirent là où elles s’étaient arrêtées quelques instants plus tôt.
L’homme passa devant les ascenseurs, poussa la porte de l’escalier et grimpa sept étages d’un pas rapide. Il foula l’épaisse moquette du couloir qui s’ouvrait devant lui. Face à l’ascenseur trônaient un bureau et une hôtesse d’accueil au sourire impeccable. L’immeuble abritait les représentations de nombreuses banques internationales, ainsi que des officines aux acronymes étranges qui avaient en commun de brasser des sommes d’argent substantielles.
— Bienvenue, monsieur Legarec, lui lança l’hôtesse avec un imperceptible accent anglais.
— Bonjour, Sharon.
Il continua jusqu’au bout du couloir, alors que l’hôtesse accueillait un groupe de Japonais déjà sous le charme. Il poussa la porte et entra dans les locaux de la société KerAvel qu’il avait créée. KerAvel : la maison du vent. De nombreux clients lui avaient demandé la signification de ce nom. Il répondait en général par un vague sourire. Il avait simplement choisi le nom de la maisonnette de son grand-père, mais il ne pouvait pas l’expliquer : c’était son « Rosebud » personnel.
 
— Patron, ça fait plaisir de vous revoir !
Du fond de la large pièce d’accueil, la voix de son assistante le rappela à la réalité.
— Alors, ce Murgade, il ne vous a pas fait craquer ?
— J’ai pensé à vous, Margot, et j’ai tenu le coup !
— Flatteur ! Mais vous ne m’aurez pas comme ça.
Elle redevint sérieuse.
— Michel vous attend dans son bureau. Il a pris rendez-vous avec les huiles de la StarLine en début d’après-midi pour leur remettre le dossier.
Legarec regarda son assistante. Margot Nguyen était une collaboratrice de premier ordre. Initialement chargée de la comptabilité de l’entreprise, la jeune femme assurait aussi une partie des relations publiques et l’accueil des clients. Sa maîtrise parfaite de l’anglais et son caractère trempé avaient convaincu Jean Legarec de l’intégrer à son équipe. Il avait rencontré Margot Nguyen cinq ans plus tôt au cours d’une conférence sur les paradis fiscaux européens. Il ne l’aurait pas remarquée si elle ne s’était violemment opposée à l’orateur, avec des arguments très pertinents. Moralité : elle s’était fait sortir de la salle manu militari. Poussé par la curiosité, il l’avait alors rejointe. Margot fulminait dans le couloir, prête à se battre avec les vigiles de la société qui hébergeait la conférence. Plutôt petite, un visage ovale et un carré de cheveux noirs lui donnaient l’aspect d’une poupée. Ses yeux de braise démentaient pourtant l’impression de douceur initiale. Un gardien l’avait poussée en lui posant une main sur les hanches. La jeune femme lui avait aussitôt saisi le bras, et l’homme avait marqué un rictus de douleur.
— Pas touche, salopard. C’est propriété privée.
Son geste n’avait pas échappé à Legarec. Elle savait se défendre. Il s’était décidé à intervenir avant que la situation ne dégénère.
— Je vous prie de m’excuser, mademoiselle, mais j’ai apprécié la théorie que vous venez d’exposer dans la salle. Auriez-vous quelques minutes à m’accorder pour la développer ?
Surprise, Margot Nguyen avait relâché le vigile, tournant son regard vers l’inconnu. Provocatrice, elle avait relevé son buste, mettant en valeur le physique avantageux de ses vingt-sept ans.
— C’est tout ce que tu as trouvé comme méthode de drague ?
Imperturbable, Jean Legarec ne s’était pas laissé démonter par l’agressivité de la jeune femme.
— Si vous pouviez faire preuve d’un peu plus de maturité dans votre réponse, cela faciliterait la discussion ! Je souhaite vraiment échanger avec vous.
Margot Nguyen avait bondi, fixé son interlocuteur comme pour l’hypnotiser, puis s’était détendue.
— Même s’il n’y a qu’une chance sur dix que vous soyez sincère, je tente le coup. En plus il est midi et j’ai faim.
 
Ils avaient poursuivi leur discussion dans une brasserie du quartier. Margot Nguyen était diplômée en expertise comptable et avait une connaissance du monde de la finance étonnante pour son âge. Jean Legarec cherchait un collaborateur de confiance : la comptabilité de sa société était suffisamment complexe pour faire tourner de l’œil un inspecteur des impôts zélé. Il l’avait revue une fois. Il lui avait proposé le poste, en la prévenant qu’il mènerait une enquête sur elle avant de lui confirmer son choix. Elle avait accepté.
Depuis cinq ans, Margot Nguyen s’éclatait à travailler dans le monde de la société KerAvel. Son rôle avait pris de l’importance. À sa demande, Legarec lui avait même confié des missions dont elle s’était parfaitement acquittée. Elle accueillait les clients avec un charme insolent et les remettait à leur place en douceur quand elle estimait cela nécessaire. Le seul échec de Legarec était le « patron » qu’elle lui servait dès qu’elle le rencontrait. Il avait réussi à lui imposer du « monsieur Legarec » quand des clients étaient présents, mais elle lui avait expliqué sa théorie. « Ne jamais mélanger le boulot et les relations personnelles. » Amusé, Legarec avait fini par accepter sa marotte. L’estime mutuelle qu’ils s’accordaient lui suffisait.
 
L’enquêteur entra dans le bureau de Michel Enguerrand. Son collaborateur était en train d’allumer une cigarette. Il haussa les épaules, comme par fatalisme, et continua son geste.
— Quand tu as commencé à quatorze ans et que tu as plus de quarante ans de pratique, tu ne peux plus t’arrêter.
Legarec lui tendit la clé USB qu’il venait de sortir de la poche zippée de sa veste.
— Tout le dossier StarLine est là. Margot m’a dit que tu les recevais cet après-midi.
— Exact, à quatorze heures. Tu seras là ?
— Non, je suis claqué. Et j’ai un rencard cet après-midi. Mistral m’a appelé.
— Patrick Mistral ? Ton pote de la DCRI ?
— Ouais. Il voulait à tout prix que je rencontre un de ses amis. Une urgence d’après lui.
— Tu ne l’as pas envoyé bouler ?
— Au début, si, mais il a vraiment insisté. Alors j’ai accepté le principe de l’entretien, mais c’est tout. Bon, pour StarLine, tout est dans la boîte. Ils n’ont plus qu’à continuer à arroser Murgade et avancer main dans la main avec le gouvernement.
— Je ne sais pas comment tu arrives à bosser encore avec l’Afrique. Moi, j’en ai fait une overdose.
— C’est là que nous avons eu nos premiers contrats, Michel. Je suis peut-être un sentimental.
— Il faut creuser profond alors. Allez, va te reposer, on s’occupe de tout avec la Tonkinoise.
La voix de Margot se fit entendre en écho :
— La Tonkinoise, elle t’emmerde, facho !
— Facho ? Moi qui ai défendu toutes les démocraties du monde avec mon sang !
— Ouais, certaines se porteraient mieux si tu étais resté chez toi ! Mais ne vous inquiétez pas, patron, on fera le boulot avec le bouledogue.
Legarec savait que, malgré leurs visions opposées de la vie, ses employés collaboreraient dans de bonnes conditions. Il se demandait même si Enguerrand ne considérait pas secrètement Margot comme la fille qu’il n’avait jamais eue.
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Rendez-vous


— Cinquième étage, porte du fond.
Legarec relâcha le bouton poussoir de l’interphone. Puis il se rendit dans la cuisine et termina le verre de jus de fruits qu’il venait de se servir.
La sonnette de l’entrée retentit. Il traversa le couloir et marqua un instant de surprise en ouvrant la porte. Patrick Mistral lui avait annoncé la visite du représentant de son ami, mais il ne lui avait pas précisé que c’était une femme. Grande, le visage ovale, le nez légèrement busqué et des lèvres un peu épaisses : son interlocutrice était jolie. Jean remarqua surtout ses yeux bleus, qui semblaient pétiller quand elle le regardait.
Elle lui tendit la main.
— Je suis Béatrice Weber. Je vous remercie de me recevoir, monsieur Legarec.
— Patrick Mistral a beaucoup insisté pour que j’accepte cette rencontre. Je suis sur le départ et je m’apprête à m’absenter quelques jours. C’est la raison pour laquelle je vous ai conviée chez moi et non dans mes bureaux.
Le flic avait prévenu Béatrice Weber que Legarec pouvait être rude. Elle s’était préparée à cet accueil et avait même envisagé pire. Elle lui répondit en souriant :
— Patrick m’a expliqué que vous étiez très occupé. J’apprécie vraiment que vous m’accordiez un peu de votre temps.
Jean Legarec l’invita à s’asseoir et lui proposa un café. Même si ce tête-à-tête ne l’enchantait pas, il devait tout de même faire preuve d’un minimum de savoir-vivre. Pendant qu’il préparait les expressos, la jeune femme regardait la vue sur Paris sans y porter vraiment attention. Elle savait qu’elle n’aurait pas deux fois la chance de convaincre son hôte. Et Patrick leur avait dit que c’était le meilleur. Elle ne connaissait rien de l’homme chez qui elle se trouvait, hormis les quelques informations que lui avait glissées son contact de la DCRI. Un enquêteur brillant, aux relations multiples, à l’instinct infaillible, et surtout, qui ne lâchait rien. Mais aussi un professionnel qui choisissait ses affaires en fonction d’éléments que lui seul savait décrypter.
Elle s’était légèrement maquillée, avait passé un bandeau dans ses cheveux blonds et portait un tailleur qui mettait en valeur sa silhouette sportive. Elle avait cependant instantanément compris que Jean Legarec, qui venait d’arriver avec les deux cafés fumants, ne tiendrait aucun compte de ce genre d’arguments pour prendre sa décision.
— Un sucre ?
— Non merci.
— Je vous écoute.
Il s’installa dans le fauteuil qui faisait face à la jeune femme et attendit. Impressionnée malgré elle par la tournure de cet entretien, elle décida d’éviter toute circonlocution et d’attaquer dans le vif du sujet.
— Connaissez-vous la famille Clairval ?
Jean fut surpris par la question, mais répondit :
— Si vous parlez de celle du politicien, j’en sais ce que raconte la presse.
Jeune septuagénaire, Joachim Clairval avait connu pratiquement tous les postes et les honneurs de la Cinquième République. Député pendant plus de trente ans, ministre à plusieurs reprises, il avait côtoyé à un moment ou un autre tous les grands de ce monde. Il avait su adapter ses alliances politiques au gré des vents et de son intuition et occupait aujourd’hui une fonction majeure au Sénat.
— Et Maud Clairval ?
L’enquêteur réfléchit quelques secondes.
— Maud Clairval est la belle-fille de Joachim Clairval. Elle a épousé Jean-François Clairval il y a une dizaine d’années. Son mariage avait fait la une des magazines. Je n’en sais pas plus sur elle.
Il se cala dans son fauteuil et ajouta :
— Mais je ne pense pas que vous soyez venue chez moi pour me faire passer un quiz sur les « people » de la République.
Béatrice Weber fut désarçonnée, mais s’efforça de ne rien en montrer. Elle était stressée par sa mission, mais ne devait pas échouer.
— Non, rassurez-vous. Je suis juste ici pour représenter Maud Clairval.
— Pourquoi n’est-elle pas venue directement ?
— Elle est dans l’impossibilité de se déplacer, clouée sur un lit d’hôpital.
Pour la première fois depuis le début de la discussion, la curiosité de Legarec s’éveilla. D’un geste, il l’engagea à continuer. Béatrice remarqua qu’elle avait capté l’attention de son interlocuteur.
— Mme Clairval a perdu un être cher, et elle souhaite s’adjoindre vos services pour le retrouver.
— Il y a des dizaines de privés qui s’occupent de recherche de disparus sur Paris. Je ne travaille pas sur ce type d’affaires.
— Laissez-moi continuer s’il vous plaît, implora presque Béatrice.
— Allez-y.
— Maud Clairval vient de sortir de réanimation. Elle est l’une des victimes de l’attentat de Notre-Dame de Paris. Son fils Alexandre a disparu en quittant la cathédrale. C’est pour savoir ce qu’il est devenu qu’elle a besoin de vous.
Legarec se rapprocha inconsciemment de sa visiteuse.
— Disparu suite à l’attentat ? Poursuivez.
Rassurée, Béatrice Weber continua :
— Le 17 novembre, Maud Clairval était à la messe à Notre-Dame avec son fils Alexandre. Elle avait décidé de lui faire découvrir la cathédrale. Par malheur, ils s’étaient installés dans la zone qu’a frappée le terroriste. La panique a été totale. Alexandre est resté avec sa mère qui a été grièvement blessée par une grenade tombée non loin d’elle. Alex a été miraculeusement épargné. Dans la cohue de la sortie, Maud a confié son fils à un homme, pour qu’il l’emmène hors de Notre-Dame. Elle ne les a jamais revus !
— Le risque était pourtant limité, remarqua Legarec. Le type en question assistait a priori à la messe avec eux, et elle devait par ailleurs avoir une bonne raison pour agir ainsi.
— Une excellente, et même plusieurs. Elle a eu un bras arraché et a été frappée de plusieurs éclats de grenade. Son état est d’ailleurs toujours préoccupant. Bref, l’homme l’a emmené, mais Alexandre n’est jamais réapparu.
— Aucune piste ?
— Un policier a vu un homme blond avec un enfant dans les bras, et plus rien. Évaporés !
— La Direction centrale du renseignement intérieur est chargée de l’affaire de l’attentat. Elle traite sans aucun doute aussi la disparition du jeune garçon.
— La famille Clairval n’a jamais voulu déclencher la procédure « alerte enlèvement ». La DCRI et la police n’ont trouvé aucune trace d’Alexandre. C’est pourquoi nous vous sollicitons, monsieur Legarec !
L’enquêteur avait besoin de réfléchir. Il se leva et proposa à boire à sa visiteuse. Elle accepta. Une fois les verres remplis d’un whisky single malt, il résuma :
— Vous souhaitez donc que j’enquête là où les services les plus efficaces de l’État, en conditions d’alerte maximale, n’ont rien trouvé. Vous me mettez en concurrence avec quelques centaines de fonctionnaires de la DCRI et de la PJ pour retrouver cet enfant.
— Pas en concurrence, mais en parallèle.
— Ce n’est pas ce que penseraient les flics. Je ne sais pas ce que Patrick Mistral a pu vous raconter pour vous amener à croire que je serais capable de remplir une telle mission, mais l’époque de Sherlock Holmes est révolue, madame Weber. Si la DCRI et toutes les unités associées n’ont rien trouvé, je n’ai aucune chance d’y arriver. Par ailleurs, je connais assez le fonctionnement de ces institutions pour imaginer l’accueil que je recevrais en venant empiéter sur leurs plates-bandes. Bref, ma réponse est « non ».
La jeune femme ne se laissa pas démonter. Elle devait réussir.
— Patrick m’a dit que vous seriez difficile à convaincre. Laissez-moi une dernière chance de vous faire changer d’avis.
L’énergie de la jeune femme piqua la curiosité de Legarec. Quelle raison pourrait le motiver à accepter une mission dont l’issue serait sans doute un échec ? Il l’invita à poursuivre.
— Il s’agit tout d’abord de la disparition d’un enfant innocent.
— Je suis sincèrement désolé pour lui et sa famille, mais il en disparaît des milliers chaque jour dans le monde, et vous avez une partie de la police française à votre disposition. Le petit-fils d’un homme politique de premier rang ! Jamais ils ne baisseront les bras.
— Joachim Clairval pourrait vous mettre en relation avec les équipes d’enquêteurs.
— Est-il au courant de l’initiative de sa belle-fille… ou de son fils ?
— De sa belle-fille Maud uniquement. Jean-François Clairval n’est pas au courant de ma démarche. Joachim Clairval non plus…
— En plus ! Si le père Clairval avait vraiment voulu se payer les services d’une officine externe, il l’aurait déjà fait. L’aide qu’il pourrait apporter est donc une hypothèse des plus improbables. Avez-vous un dernier argument pour me faire changer d’avis ?
— Des honoraires consistants.
— Pardon ?
— Vous m’avez bien entendue, des honoraires à la hauteur de la mission. Maud Clairval dispose d’un capital propre qu’elle est prête à investir dans la recherche de son fils. Alexandre est tout pour elle. Que représente de l’argent par rapport à l’amour d’un enfant ?
D’un mouvement du bras, Jean Legarec balaya l’appartement, admirant, l’espace de quelques secondes, la vue somptueuse qui s’offrait derrière la terrasse arborée.
— Mon activité est suffisamment rémunératrice pour que je puisse m’offrir tout ce dont j’ai besoin.
— Je ne vais pas tergiverser, attaqua la jeune femme. Maud Clairval est prête à vous offrir un million d’euros pour un mois de recherche. Elle rajoute un million d’euros si vous lui ramenez Alexandre.
Jean Legarec était abasourdi. Les sommes proposées étaient énormes, à des années-lumière des tarifs classiquement pratiqués par les agences de recherche privées. Béatrice le coupa dans ses réflexions :
— Vous devez vous demander pourquoi je vous propose autant d’argent. Uniquement parce que pour Maud, retrouver son fils est la seule raison qui la maintienne en vie ! Cela peut paraître étonnant, mais c’est comme ça. Je peux aussi vous annoncer que nous serons prêtes à vous verser cette somme où vous le souhaiterez.
Son visage était grave, ses yeux ne riaient plus. Elle semblait personnellement touchée par le destin de Maud Clairval. La tension qu’il avait ressentie chez elle au début de l’entretien avait disparu.
— Qui êtes-vous ?
— Je suis la représentante de Maud Clairval sur cette affaire. Je vous apporterai tous les documents prouvant que je détiens les pouvoirs nécessaires à la signature d’un contrat.
— Où se trouve actuellement votre cliente ?
— Elle séjourne à l’Hôpital américain, à Neuilly.
— J’irai la voir cet après-midi. Je vous donnerai alors ma réponse.
Béatrice Weber ressentit un profond soulagement. Une petite voix intérieure lui disait qu’elle pouvait faire confiance à cet homme.
— Je vous remercie de l’attention que vous m’avez accordée, monsieur Legarec. Je préviens Maud de votre passage. J’espère qu’elle saura vous convaincre.
 
Jean Legarec la raccompagna à la porte, puis s’installa sur la terrasse, un nouveau verre de whisky à la main. Un million d’euros, sans obligation de résultat. La disparition d’un enfant valait-elle cela ? Il s’assit, songeur. Que trouverait-il en face de lui s’il accédait à cette demande ?
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Patrick


Quatorze heures. Jean Legarec avait trouvé une place pour sa vieille Peugeot non loin du Bar des Amis. Le nom un peu rétro lui plaisait, et l’ambiance qui régnait au zinc lui rappelait le troquet où l’emmenait son grand-père, après leurs longues promenades ou leurs parties de pêche. Jean n’était pas de nature sentimentale ni mélancolique, mais il avait quelques repères auxquels il avait régulièrement besoin de se raccrocher.
Legarec ne s’était jamais considéré comme un citoyen du monde, mais plutôt comme un visiteur du monde. Chaque pays a ses codes, peu accessibles à ceux qui n’ont pas été élevés avec. Au mieux, on s’y adapte, au pire, on reste bloqué derrière une invisible frontière.
Il interpella le patron pour lui commander un autre café. Les gens heureux lisent et boivent du café, avait-il entendu un jour. Il faudrait sans doute qu’il se plonge dans la lecture pour atteindre le bonheur qui le fuyait depuis si longtemps. Il tendit l’oreille et suivit distraitement les conversations des habitués qui tournaient autour des dernières frasques sexuelles d’un ministre aux mœurs légères. Ces échanges ponctués de rires graveleux l’occupèrent sans qu’il s’en rende compte.
 
Jean leva la tête en entendant tinter la clochette de la porte d’entrée. Il fit signe au nouvel arrivant tout en se dirigeant vers une table à l’écart.
— Salut, Patrick. Je me demandais si tu retrouverais le bar.
— T’inquiète pas. Cela fait des années que je n’y ai pas mis les pieds, mais je ne suis pas près de l’oublier.
À son tour, il commanda un expresso et s’assit en face de son ami.
— Ça fait combien de temps ? interrogea Patrick Mistral.
— Trois ans.
— Putain, ça passe vite !
— Oui, tout défile. Quoi de neuf depuis ?
— Un truc incroyable ! Je me suis marié… avec une fille extraordinaire, cuisinière hors pair au demeurant. Cela explique le léger embonpoint que tu n’auras pas manqué de remarquer.
— Toi, marié ? s’étonna Jean Legarec. Et tu es heureux ?
— Oui. Je ne pensais pas que je dirais cela un jour. C’est une longue histoire. Je te raconterai ça quand tu viendras dîner à la maison.
Le silence s’installa entre eux quelques secondes. Patrick Mistral n’osa pas questionner son ami. Non qu’il craigne que cela le vexe ou le fâche, mais Jean se refermait comme une huître dès qu’il s’agissait de sa vie privée. De nombreuses années auparavant, Patrick avait reçu quelques confidences. Il avait compris que Jean ne voulait pas partager ses souffrances.
— Tu as fait fort ce matin, reprit Legarec. Tu m’appelles alors que tu avais disparu de la circulation depuis des lustres et tu me mets des représentants de la famille Clairval dans les pattes.
— Je te dois quelques éclaircissements. Comme je te l’ai expliqué rapidement au téléphone, j’ai été muté à la DCRI il y a deux ans.
— Alors le flic rebelle est devenu un chasseur d’espions ou de dangereux activistes ?
— Le boulot est parfois moins excitant au quotidien, mais le travail d’analyste peut être passionnant. Pour recentrer le sujet, hier matin, j’ai reçu un appel de Maud Clairval. Je l’ai connue quand j’étais adolescent, et nous sommes restés amis. Une fille extraordinaire ! Quand elle m’a raconté son histoire, j’ai aussitôt pensé à toi.
— Vous faites agence de placement à la DCRI ?
Patrick Mistral lui sourit.
— Si tu savais tout ce que l’on nous demande ! Mais là, c’était différent. C’est vraiment une demande personnelle que je t’ai transmise ce matin.
— Qui est la fille qui est venue me voir ?
— Béatrice ?
— Oui, Béatrice Weber.
— C’est la sœur de Maud. Elle s’occupe des comptes de la société de Maud en plus de ses activités professionnelles.
— Quelles sont-elles ?
— Béatrice travaille, en Alsace, dans un centre pour l’insertion de jeunes trisomiques.
— Et elle est aussi extraordinaire que sa sœur ?
— Tu vas te foutre de moi, mais cette fille est une perle. Non seulement elle est belle, mais c’est la bonté incarnée. Toujours attentionnée, et particulièrement intelligente.
— Je peux te poser une question ?
— Lance-toi !
— Comment as-tu pu rester célibataire si longtemps avec tous ces trésors qui tournaient autour de toi ?
— Bonne question. Sans doute parce que j’attendais celle qui supporterait mes manies. Sinon, as-tu accepté sa demande ?
— Je n’ai pas encore donné mon accord. Ton amie m’a proposé un sacré paquet de fric pour que je m’embarque dans une mission dont la probabilité de réussite ne doit pas être loin de zéro. Tu suis cette affaire ?
— Non. Je sais que le gamin a disparu à la sortie de la cathédrale, mais l’enquête n’est pas chez nous. Un enlèvement, c’est pour la PJ.
— Tu participes aux travaux sur l’attentat de Notre-Dame ?
— Je suis dans la boucle, mais tu te doutes que les informations sont confidentielles.
— J’ai quand même une question qui ne devrait pas t’amener à trahir le secret-défense. Penses-tu qu’il y ait un lien direct entre l’attentat et l’enlèvement du gosse ?
Patrick Mistral le regarda avec un sourire aux lèvres. Il était content de revoir Jean, bien plus qu’il ne l’imaginait quand il avait accepté le rendez-vous. Les aléas de la vie les avaient séparés, mais certains souvenirs restent ancrés au fond de soi et remontent au moment où on ne les attend pas. Un court instant, il ne vit plus face à lui le baroudeur dont la réputation dépassait les frontières, mais le copain avec qui il allait pêcher la crevette à marée basse, le gamin prêt à les chercher pendant des heures s’il était persuadé que son coin en valait la peine. Une tête de mule !
— Nous n’avons mis en lumière aucun élément laissant penser que le massacre et la disparition de l’enfant puissent être reliés. Pour tout t’avouer, nous n’en savons pas beaucoup plus que ce qui est sorti dans la presse.
— C’est un truc que je n’arrive pas à comprendre. Avec l’affluence de touristes qui dégainent leur portable et leur appareil photo pour photographier tout et n’importe quoi, vous n’avez pas réussi à cibler le ou les terroristes ?
— Nous avons des images, mais impossible d’en tirer quelque chose de clair. Mon équipe et moi y avons passé des jours entiers. L’assassin s’est changé dans l’église. Comme l’ont fait savoir les médias, il a retiré une perruque qui a été retrouvée totalement piétinée. Les services techniques travaillent dessus, mais il y a tellement de traces que découvrir quelque chose d’exploitable peut prendre un temps fou. Bref, impossible de reconnaître ce type à la sortie. Il a agi seul, pour tuer. Aucun message de revendication. Comme s’il avait obéi à une pulsion !
— La presse parle d’un nouvel Anders Breivik, le Norvégien qui avait fait un carton sur l’île d’Utoya.
— Nous sommes effectivement sur la piste d’un solitaire, mais il a laissé très peu d’indices. Pourtant, on ne se balade pas avec des grenades américaines et deux Makarov dans son sac sans disposer d’une base arrière pour se les procurer. Impossible de remonter la piste des flingues ! C’est un pistolet fabriqué à des centaines de milliers d’exemplaires. Par ailleurs, ce type est un pro. Quand il a fait feu sur les prêtres, une seule balle a raté sa cible alors qu’il tirait avec deux armes à la fois ! Tu te doutes bien que nous avons fait le tour de toutes les organisations qui dorment sur nos fiches, de l’extrême gauche à l’extrême droite, mais rien ! Tous les stands de tir du pays ont été visités : et toujours rien !
— Tu veux aussi m’embaucher pour un coup de main ?
Mistral lui tapa sur l’épaule en riant.
— Toujours opportuniste ! Voilà ce que je pouvais te dire.
— Aucune autre information à me fournir ?
— Rien qui puisse t’aider sur la disparition d’Alexandre Clairval. Maintenant, tu connais les mœurs de la maison. Si tu commences à mener ton enquête en parallèle… sois discret.
— Si je suis encore là, c’est parce que j’ai toujours su me fixer les bonnes limites. Interférer avec la DCRI serait très mauvais pour mes activités, voire ma santé. Je tiens à profiter un jour de ton invitation à dîner.
Mistral s’apprêtait à régler son café, Legarec l’interrompit :
— Le café est pour moi et j’ai une dernière question. As-tu le nom de l’officier de police judiciaire qui mène les travaux sur la disparition du gamin ?
Comme le policier ne répondait pas, son ami continua :
— Tu n’es pas parti depuis si longtemps, et tu étais respecté. Tu connais forcément l’OPJ chargé de l’enquête. En fait, je me suis mal exprimé : donne-moi ses coordonnées.
— Putain, tu ne changes pas ! Et moi si, par contre ! Si tu avais été n’importe qui d’autre, je t’aurais envoyé chier.
— Tu t’es marié : ça a révélé en toi ta part de tendresse !
— Tu sais que si je te donne le nom de cette personne, pas question de me citer.
— C’est une évidence. Et c’est ma dernière requête.
— Tu veux donc accepter le job ?
— Sincèrement, je n’en suis pas encore sûr. Je vais rencontrer la mère du gosse cet après-midi, et je me déciderai ensuite. Me retrouver face à un psychopathe en puissance ne me dérange pas. J’en ai fréquenté un paquet, mais cette demande a un parfum étrange, à la fois répulsif et attirant. Un parfum de danger…
Ils se levèrent ensemble. Legarec laissa quelques pièces sur la table, puis ils quittèrent le café qui s’était vidé.
Arrivé sur le trottoir, Patrick Mistral sortit un carnet de sa poche, griffonna quelques chiffres sur une feuille, puis l’arracha et la tendit à son ami.
— Le nom du flic, c’est le capitaine Marussac, Baptiste Marussac : un bon, mais un sanguin. Le numéro que tu as dans les mains, c’est celui de mon téléphone privé. Quand tu te sentiras prêt à venir dîner, appelle-moi. Ça me ferait plaisir que tu fasses la connaissance de ma femme.
Sans un mot, Legarec regarda le numéro, le mémorisa et déchira le papier. Puis il serra la main de son ami.
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Première rencontre à l’hôpital


La circulation était dense sur les quais de la Seine. Paris était particulièrement embouteillé ces jours-ci. Jean décida de profiter de ce moment de tranquillité. Il glissa un disque de Glenn Miller dans le lecteur CD de sa voiture et alluma une cigarette en écoutant les premières mesures de Moonlight Serenade. Les puristes considéraient Miller comme le jazzman des Américains blancs. Ils avaient peut-être raison, mais cela lui était égal. Ce disque lui rappelait invariablement l’un des pubs du Quartier latin dans lesquels il se rendait quand il faisait ses études de droit. Tous les jeudis, un vieux band de jazz jouait du Glenn Miller. Il avait rapidement remarqué que les filles qu’il invitait tombaient sous le charme de la voix encore claire du crooner. Les cocktails exotiques les aidaient sans doute à apprécier l’ambiance rétro du pub. Il s’amusa intérieurement en repensant à ces quelques années d’insouciance.
Sorti de sa torpeur par le klaxon d’un conducteur qui ne supportait pas qu’il ait laissé dix mètres d’espace vide devant lui, il haussa les épaules et démarra doucement. Que tirerait-il de cette rencontre dans une chambre d’hôpital ? Il l’ignorait. Il savait par contre que ce serait le déclencheur qui lui ferait accepter ou refuser l’affaire.
 
Jean Legarec s’arrêta dès qu’il repéra une place libre le long de l’avenue. Se garer à certaines heures dans ce quartier était un travail d’Hercule des temps modernes. Les cinq minutes qui le séparaient de l’hôpital lui permettraient de se dégourdir les jambes.
Quinze heures. Les visites étaient sûrement autorisées à cette heure de l’après-midi. Il s’approcha du comptoir, accueilli par une hôtesse au sourire chaleureux.
— Je souhaite voir Mme Clairval.
Sans hésiter, la jeune femme lui répondit :
— Vous devez être M. Legarec ?
Béatrice Weber n’avait rien laissé au hasard. Jean hocha la tête.
— Maud Clairval-Weber séjourne actuellement dans le service de traumatologie. Je vais demander à l’une de mes collègues de vous accompagner jusqu’à sa chambre.
Escorté par une hôtesse arrivée de nulle part, Legarec traversa les couloirs en se demandant si ce service VIP lui était réservé, ou si l’Hôpital américain de Neuilly disposait de budgets sans commune mesure avec ceux de la santé française. Peu importait. L’hôtesse lui fit signe d’attendre. Elle frappa à la porte et pénétra seule dans la chambre. Après un court moment, elle ressortit en invitant le privé à entrer à son tour.
 
La pièce était vaste et claire. Une grande fenêtre laissait entrer la lumière du jour. Sur les murs, quelques aquarelles évoquant des paysages de bord de mer. Au milieu de la chambre, un lit médicalisé. De chaque côté du lit, une table de nuit. Sur la plus proche de la fenêtre, un bouquet de roses blanches. Sur l’autre, le portrait d’un jeune garçon riant aux éclats, en équilibre sur une bicyclette.
Allongée, Maud Clairval paraissait minuscule. Les deux occupants de la chambre prirent le temps de s’observer. Jean ne pouvait détacher son regard de ce visage absent. Les traits tirés, un carré de cheveux blonds à peine décoiffés, des lèvres charnues aux cicatrices trop apparentes, des yeux vert d’eau que l’envie de vivre semblait avoir quittés. Jean Legarec avait suffisamment vécu pour comprendre le désespoir qui habitait cette femme. Il remarqua à peine l’épingle à nourrice qui refermait la chemise de nuit sur l’épaule gauche amputée. Une perfusion distillait, goutte après goutte, le liquide qui la maintenait sans doute en vie.
— Vous êtes mon dernier espoir, monsieur Legarec, entama Maud Clairval dans un souffle de voix qu’il eut peine à saisir. Aidez-moi… je vous en supplie.
La jeune femme se tut, puis se mit à trembler, comme habitée par une fièvre soudaine. De sa main valide, elle agrippa son épaule. Sa respiration devint haletante ; elle ne trouvait plus son souffle. Comme Legarec s’apprêtait à appeler l’infirmière, elle lui fit signe de ne pas bouger. Il attendit, immobile. Elle ferma les yeux et respira par saccades, d’abord rapides, puis de plus en plus profondes. Elle reprit peu à peu le contrôle d’elle-même. Puis elle pleura, silencieusement. Les larmes roulaient sur ses joues. Elle ne bougea pas, la main couvrant toujours son épaule mutilée. Elle reprit peu à peu son calme, saisit un mouchoir, se tamponna le visage et après avoir éclairci sa voix, reprit :
— Alexandre est ma raison de vivre. D’après les médecins, la blessure que j’ai subie aurait dû causer une hémorragie mortelle, mais même lorsque j’ai été piétinée par la foule qui sortait, j’ai eu le réflexe de comprimer ce qui restait de mon bras. Je voulais revoir mon fils. Quand je me suis réveillée à l’hôpital et que j’ai appris qu’il avait disparu…
Elle laissa sa phrase en suspens, replongeant dans le cauchemar qui ne l’avait pas quittée depuis deux semaines. Legarec décida de reprendre la main.
— Racontez-moi ce qui s’est passé ce dimanche.
— Ce jour-là, j’étais à la messe avec mon fils. Après la communion, il y a eu trois terribles explosions, pratiquement simultanées. Alors que le vacarme assourdissant emplissait la cathédrale, j’ai senti une grande brûlure à mon bras, ainsi qu’à l’abdomen. Les gens se sont mis à hurler, et il m’a fallu plusieurs secondes pour réaliser ce qui venait de se passer. J’ai regardé autour de moi. Il y avait des gens par terre. Un instant, j’ai remarqué ce vieil homme couvert de sang qui appelait sa mère. Puis, paniquée, j’ai cherché mon fils. Je ne l’ai pas trouvé tout de suite. Il était sous l’homme qui agonisait. Le vieillard avait fait écran avec son corps et l’avait involontairement protégé. Je crois que je ne me suis jamais sentie aussi soulagée. J’ai voulu prendre Alexandre par la main, et c’est là que je me suis rendu compte que j’avais eu le bras arraché. Pourtant je n’ai pas eu peur. Je devais mettre mon fils à l’abri.
Jean Legarec écoutait le récit de la femme avec attention. Elle était précise et factuelle. Elle avait étonnamment réussi à évacuer de son discours tout aspect émotionnel. C’était ce dont il avait besoin : des faits. Maud Clairval continua :
— Je me suis alors dirigée vers la sortie avec Alexandre, essayant de le protéger comme je pouvais de la foule paniquée. Je ne craignais qu’une chose : qu’il se fasse écraser. C’est petit, un enfant de six ans ! Tout d’un coup, j’ai senti mes forces me quitter. Je savais que je n’allais pas tenir longtemps. J’ai remarqué cet homme devant moi. Je me suis accrochée à lui pour attirer son attention. Il s’est retourné. Il était jeune, mais paraissait particulièrement calme au milieu de cette atmosphère de fin du monde. C’était surprenant, mais je me suis dit qu’il serait capable de sortir Alex hors de Notre-Dame. Je lui ai demandé d’emmener mon fils. Il a marqué quelques instants d’hésitation, puis l’a pris dans ses bras. Je les ai vus partir et je me suis effondrée. J’ai ensuite quelques vagues souvenirs de bruits de sirène, de gens m’emportant, et je me suis réveillée dans cet hôpital, au service de réanimation. Voilà, vous connaissez maintenant mon histoire.
Legarec voulait se faire une idée la plus précise possible de la situation. Il enchaîna les questions. Maud Clairval était sortie de sa torpeur, mobilisant son peu d’énergie dans les réponses qu’elle fournissait.
— Pensez-vous que cet homme ait enlevé votre fils ?
— J’espère que non. Cela voudrait dire que j’ai moi-même confié Alexandre au diable !
— Seriez-vous capable de reconnaître cet homme ?
— Tout ce dont je me souviens, c’est qu’il était blond… et jeune. Ma mémoire a effacé le reste de ses traits. Les médecins disent qu’un choc violent peut entraîner ce genre d’amnésie partielle.
— Un ressenti ?
— J’ai été soulagée en le voyant… Quelle ironie du sort !
— Pourquoi la procédure « alerte enlèvement » n’a-t-elle pas été déclenchée ?
Maud émit un filet de rire sec et forcé.
— Un rejeton de la grande famille Clairval n’est pas recherché comme un gamin des cités, monsieur Legarec. Avec un grand-père baron de la Cinquième République, on n’apparaît pas comme tout un chacun à la une des journaux. J’ai supplié mon mari Jean-François de lancer cette alerte, mais jamais il n’a voulu… En fait, il n’a jamais osé aller à l’encontre de la volonté de son père. C’est Joachim, mon beau-père, qui régit tout dans cette famille.
— Êtes-vous au courant du déroulement de l’enquête ?
— J’ai vu un policier. Il m’a interrogée quelques minutes. Je lui ai raconté la même chose qu’à vous. Il m’a dit tout mettre en œuvre pour retrouver Alex, mais il n’a rien trouvé. C’est pourquoi j’ai demandé à Patrick les coordonnées de quelqu’un de confiance. Béa vous a rencontré ce matin.
La femme s’interrompit et se mit à tousser. Elle payait l’effort consenti pour tenir la conversation avec Legarec. Les forces commençaient à lui manquer. Elle devait lui faire dire oui.
— Je vous prie d’accepter cette mission. Faites-le pour mon fils, monsieur Legarec. C’est un innocent qui ne mérite pas ce qui lui arrive.
— Le monde est peuplé d’enfants innocents qui subissent la violence des hommes.
Elle lui montra la photo qui trônait à côté d’elle.
— Faut-il l’accepter pour autant ?
Jean Legarec se releva et s’installa face au lit.
— Je ne sais pas pour qui vous me prenez, mais je n’ai pas vocation à jouer les justiciers. Si je suis là, c’est pour savoir si je signe un contrat avec vous ou non. Si je décide de me lancer dans le projet, je ferai le job. Je mettrai en œuvre les moyens nécessaires, mais aucun terme de l’accord ne me demandera le moindre investissement affectif. Aucun !
Puis, plongé dans ses pensées, il continua :
— J’ai croisé des dizaines d’enfants qui crevaient de peur, des mères dont les yeux me suppliaient plus que toutes les paroles qu’elles auraient pu prononcer. La vie est cruelle. C’est comme ça.
Le visage de Maud se tordit en écoutant la réponse de l’enquêteur. Un mercenaire, un vautour qui venait se repaître du malheur des autres : voilà ce qu’elle avait en face d’elle ! Patrick lui avait envoyé un charognard, pas un homme d’honneur ! Elle eut une envie folle de lui hurler de quitter sa chambre. Elle le fixa d’un air de défi. L’homme la considérait calmement, à peine concerné par ce qu’il lisait sur son visage torturé. Il attendait. Son instinct la retint de mettre sa décision à exécution. Même si son cynisme révoltait la mère qu’elle était, l’homme était un professionnel. Elle avait besoin d’un allié. Elle se sentait tellement seule depuis la disparition d’Alexandre. Après tout, c’était elle qui était allée le chercher. Elle prit sur elle-même et lui proposa :
— Puisque votre intérêt semble plus porté sur les aspects financiers que sur les aspects humains de cette « affaire », je vous demande d’accepter au moins pour l’argent. Si la somme proposée n’est pas suffisante, mon prix sera le vôtre.
— La somme est plus que suffisante.
Ses doigts caressèrent quelques instants la barre métallique du pied de lit.
— Si j’accepte la proposition, vous devrez répondre à toutes mes questions, quelles qu’elles soient.
Elle le regarda dans les yeux.
— J’y répondrai. Quoi qu’il m’en coûte.
Le privé marcha vers la fenêtre et observa la scène extérieure. Après un temps qui parut infini à Maud Clairval, il revint vers le lit.
— Je prends l’affaire. Dites à votre sœur de me recontacter dans deux heures pour les aspects administratifs.
Il la salua d’un signe de tête et quitta la chambre.
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Baptiste Marussac


— Vous faites tous chier ! hurla-t-il en claquant la porte de son bureau.
Les cinq hommes, pourtant habitués à se retrouver dans des situations délicates, n’en menaient pas large.
— Mais qu’est-ce qui vous a pris ?
Le capitaine Marussac était fou de rage.
— Écoute, Baptiste, on a reçu des ordres d’en haut.
Il reprit de plus belle :
— Capitaine Marussac, et pas Baptiste ! Jusqu’à preuve du contraire, c’est moi votre chef, bordel ! C’est moi qui donne les directions à suivre ! En plus de quinze ans de carrière, on ne m’a jamais fait un tel coup de pute ! Que ce soit aux Stups ou au Banditisme !
Le lieutenant Benoît Parson prit la parole :
— Capitaine, je suis sincèrement désolé, mais nous n’avons pas le choix. Le commissaire Morellon a demandé que nous enquêtions sur les attentats. Cela fait deux semaines que nous recherchons le gamin, et les informations dont nous disposons sont quasi nulles. Nous n’avons pas progressé.
— Et alors ? Bouge-toi le cul et on progressera peut-être plus rapidement.
— Mais c’est le commissaire qui…
— Je l’emmerde Morellon. Notre mission n’a pas changé, que je sache. Faire le larbin de la DCRI, très peu pour moi. Ils ont mis leurs cow-boys les plus expérimentés sur l’affaire. Ils nous ont écartés en nous demandant de laisser travailler les pros. Alors qu’ils aillent se faire foutre ! Notre rôle, c’est de retrouver ce gamin, et vivant s’il l’est encore !
 
En trois ans de coopération, Parson n’avait jamais vu son chef de groupe dans cet état. Son supérieur avait un caractère affirmé et ne se laissait pas marcher sur les pieds, mais son expérience lui permettait toujours de détecter les limites à ne pas franchir. Le lieutenant de police comprenait que Baptiste Marussac prenne cette affaire à cœur. Il s’accrochait jusqu’au bout aux enquêtes qui lui avaient été confiées et avait résolu quelques cas complexes, comme celui du violeur multirécidiviste de Neuilly, l’année précédente. Aujourd’hui, il s’opposait aux ordres de sa direction. Certes, la demande de Morellon n’était pas officielle ; la position de Marussac était donc encore tenable, mais les pressions allaient très vite arriver et le groupe risquait d’être disloqué.
— Continuez à travailler sur vos sujets. On maintient le bilan quotidien à dix-sept heures dans mon bureau. Allez, au boulot les gars.
Les cinq hommes sortirent en silence, partagés dans leurs sentiments. Faire les supplétifs de l’ex-DST ne les amusait absolument pas, mais ils étaient sur une menace de niveau rouge : les experts étaient persuadés qu’un nouvel attentat de l’ampleur de celui de Notre-Dame pouvait se produire d’un moment à l’autre. Trente et un morts et des dizaines de blessés. Les inimitiés entre services devaient momentanément être mises de côté.
 
Baptiste Marussac s’écroula dans son fauteuil. Il était conscient que son coup de colère ne changerait pas les choses. Il lui avait au moins permis d’évacuer sa frustration. Le policier avait été injuste avec ses hommes, mais il savait qu’ils ne lui en tiendraient pas rigueur. Il regarda les faits en face : ils avaient peu avancé sur cette affaire. Dès le lendemain de l’attentat, il avait récupéré une photo, assez floue, d’un homme avec un garçonnet dans les bras. Il avait convoqué Jean-François Clairval, qui avait formellement reconnu son fils. Le plan « alerte enlèvement » qui aurait dû être activé n’avait jamais abouti. Demande expresse du vieux Clairval, avait-il appris par la bande. C’était un non-sens ! On lui avait cependant affecté cinq enquêteurs expérimentés pour se lancer sur les traces du ravisseur. Ils n’avaient pratiquement rien trouvé. Cela en était presque troublant. Un portrait-robot du suspect avait été construit. L’homme était inconnu au bataillon. Ils avaient interrogé des centaines de témoins, fait le tour des universités, des hôtels de Paris. Aucun succès ! Ils auraient eu plus de chances de retrouver un fantôme. L’alerte n’ayant pas été déclenchée, il lui était impossible de faire surveiller les gares ou les aéroports. Pourquoi le suspect aurait-il quitté le pays avec un enfant ?
Il avait rendu visite à Maud Clairval à l’Hôpital américain de Neuilly, mais aucun renseignement permettant de faire avancer l’enquête n’en était ressorti. L’officier de police avait eu pitié d’elle. Grièvement blessée, la mère d’Alexandre avait pensé sauver son fils en le confiant à l’homme blond. Elle était maintenant rongée par le remords.
 
Ils avaient échafaudé différentes théories, et celle de l’enlèvement pédophile était la plus probable. Le destin était impitoyable. Baptiste avait en superposition l’image de son fils Quentin, qui venait lui aussi d’avoir six ans. Quentin, qui lui avait permis de ne pas sombrer dans la folie quelques années plus tôt. Quentin, qui lui avait prouvé que la vie n’était pas qu’une saloperie sans fin ! Il savait qu’il devait bâtir une cloison étanche entre ses activités professionnelles et sa vie personnelle, mais là, c’était au-dessus de ses forces. Lui, le flic qui avait mis sous les verrous plus d’un truand, devait retrouver l’enfant. Toute son énergie était focalisée sur cet objectif.
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L’informateur


Jean Legarec déposa les liasses de billets remises par Béatrice Weber dans son coffre. Il aurait besoin d’argent liquide pour acheter de l’information. Il en profita pour sortir les trois armes de poing qu’il gardait dans son appartement. Il choisit un Glock 26 de dernière génération. Pistolet léger et discret, c’était celui qui convenait le mieux à une balade dans Paris. L’enquêteur ne voyait pas le danger à chaque coin de rue, mais il ne voulait prendre aucun risque. Il n’avait pas que des amis dans la capitale. Legarec introduisit un chargeur de dix cartouches 9 mm parabellum dans la crosse et hésita à en emporter un second. Il se ravisa et le reposa : il ne partait pas pour le front.
Il attacha le holster à sa ceinture et glissa l’arme dans son dos. Totalement invisible sous sa veste. Jean regarda l’heure. Il avait rendez-vous dans une demi-heure sur les Champs-Élysées. Il avait largement le temps d’y aller à pied. Cela lui ferait prendre l’air.
 
Un homme trapu, au crâne largement dégarni, attendait un hypothétique rendez-vous en tirant nerveusement sur un cigarillo. Jean arriva derrière lui et lui tapota l’épaule. L’homme sursauta et se retourna aussitôt.
— Ne me refais plus ça, Jean.
— Je t’ai connu plus serein.
Legarec regarda le ciel. Quelques flocons virevoltaient, et le vent frais n’invitait pas à flâner dans les rues. Il reprit :
— C’est uniquement pour apprécier les premières neiges parisiennes que tu m’as fixé un rencard sur les Champs ? Même si ton bureau pue les infâmes cigares que tu mâchouilles à longueur de journée, on y est quand même plus à l’aise.
— J’ai préféré éviter les locaux de l’agence, répliqua son interlocuteur.
— OK. Trouve-nous une table. J’ai besoin de tes lumières.
 
Ils s’étaient installés dans un coin tranquille d’un café encore peu fréquenté. Marius Baratelli tapotait nerveusement du bout des doigts la moleskine rouge de la banquette, attendant que le serveur leur apporte la commande. Les deux hommes se rencontraient régulièrement. Baratelli était le fondateur d’une agence de presse qui avait démarré avec la montée en puissance d’Internet. Il avait réuni autour de lui quelques journalistes d’investigation que le monde politique et financier avait surnommés « les pitbulls ». Fort de ces professionnels qui ne lâchaient rien, d’un important réseau dans les milieux parisiens et de trente années d’expérience journalistique qui lui avaient appris la prudence, Baratelli avait réussi à placer son agence sur le devant de la scène. Il s’était fait de nombreux ennemis, mais appliquait avec sérénité le célèbre proverbe : « Mon Dieu, gardez-moi de mes amis. Quant à mes ennemis, je m’en charge ! » Il était craint et respecté… enfin, surtout craint.
— Alors, de quoi as-tu besoin cette fois-ci ? demanda le journaliste une fois les demis de bière déposés devant eux.
— Des informations, sur le mode livraison express… et confidentiel.
— Pour la confidentialité, je peux me débrouiller pour te satisfaire. C’est une des forces de la maison. Pour le mode express, ce n’est pas gagné d’avance. On est en pleine bourre en ce moment.
— Je suis certain que tu sauras faire un effort ! J’enquête sur la disparition du gamin probablement enlevé à la sortie de Notre-Dame. Je veux que tu fasses le tour de tous les films et photos qui ont pu arriver dans les différents services de presse, chez toi ou ailleurs. Étudie aussi ceux qui ont été postés sur Internet. Je veux que tu fasses le tri de tout ça, et que tu me brosses le portrait de son ravisseur potentiel.
Baratelli siffla longuement, et avant qu’il ne réponde, Legarec enchaîna :
— Et je veux tout ça pour demain matin, sept heures.
Le journaliste l’observa comme une bête curieuse.
— Tu te rends compte de ce que tu me demandes ? Tu penses que je n’ai que ça à faire ? Avec l’affaire sur les scandales pétroliers qu’on vient de déterrer, j’ai besoin de tous mes gars.
— Écoute, Marius, je n’ai ni le temps ni l’envie de négocier tes honoraires. Trente mille euros en liquide demain matin. Pour mettre quelques types au boulot pendant à peine plus de douze heures, ça me semble raisonnable, non ?
Baratelli avala une gorgée de bière pour s’accorder un temps de réflexion.
— Te connaissant, je sais que ta demande est sérieuse, mais avec cette histoire, tu vas te mettre Clairval dans les pattes et te retrouver en concurrence avec la PJ. C’est ton problème, Jean, et je ne suis pas là pour te faire la morale. Malgré tout, je vais quand même te donner mon avis.
Legarec laissa parler le journaliste. L’expérience de Baratelli lui avait conféré une sorte d’intuition. Le fait qu’il soit encore en vie prouvait que son instinct était bon.
— Cette affaire aurait dû faire la une des journaux. L’enlèvement d’un membre de la famille Clairval. Merde, ce n’est pas rien ! Alors tu vas me dire que la police et les médias avaient d’autres chats à fouetter avec l’attentat de la cathédrale. Soit ! Il n’empêche que tout ça n’est pas normal. Le terrorisme et les faits divers, je laisse ça aux autres, mais si j’étais à ta place, je ne mettrais pas les mains là-dedans.
Legarec médita les paroles du journaliste. Il avait eu inconsciemment le même ressenti.
— Mais tu n’es pas à ma place. Marius, je ne te demande que de la recherche de documents. Pas plus !
Il sentit Baratelli hésiter.
— Trente mille euros pour ce travail, avec des gars discrets. Si tu ne trouves rien, tant pis. Je ne veux qu’une obligation de moyens. Je sais que tu as des experts, dans ton équipe, capables d’aller chercher les informations n’importe où sur le Net. Mets-les sur le coup.
— Soixante mille euros, lâcha Baratelli.
Legarec se redressa et fixa son interlocuteur qui se tassait sur sa chaise.
— Tu délires, là ! Tu sais parfaitement qu’en proposant trente mille euros, je suis déjà dans le haut de la fourchette des prix. Tu bosses bien et j’ai besoin des renseignements rapidement, mais pour ce prix-là, je vais voir ailleurs.
Baratelli restait silencieux. Cela ne lui ressemblait pas.
— Que t’arrive-t-il ?
Le journaliste soupira, regarda suspicieusement autour de lui et se rapprocha.
— Je suis dans la merde, Jean.
D’un discret signe de tête, Jean l’invita à continuer.
— Je dois du fric, un paquet de fric.
— Tu as repris le jeu ?
La question était une affirmation. Soulagé, Marius Baratelli se confia :
— Oui, j’ai déconné. La semaine dernière, j’étais à une soirée privée organisée par… Enfin, ça n’a pas d’importance. Je me suis retrouvé avec des Qataris qui ont voulu jouer au poker. Les mecs étaient bourrés de fric et semblaient faciles à prendre. Je me suis dit que j’allais jouer cinq mille. Ça a bien commencé, mais au milieu de la partie, j’ai…
— Tu leur dois combien ?
— Cinquante mille euros.
Legarec le regarda en haussant les épaules.
— Agnès est au courant ?
— Non, bien sûr. J’avais une semaine pour les rembourser. Il faut que je leur donne le fric ce soir, à vingt et une heures précises. Sinon…
— Et si tu devais cent mille euros, tu m’en demanderais cent dix mille ?
Baratelli secoua la tête, totalement perturbé.
— Je n’en sais rien, Jean. Ces types sont des ordures ! Hier, Thomas s’est fait agresser dans la rue, tabasser et piquer son iPhone. « Tu remercieras ton père », lui ont-ils dit en partant. J’ai peur pour ma famille.
— Il fallait y penser avant, lâcha Legarec. Je devrais partir et te laisser réfléchir à tes conneries et au respect que tu portes à ta parole, mais ils s’en sont pris à Thomas… Je te propose le deal suivant.
Le joueur invétéré reprit soudainement espoir. Il avait failli appeler Jean plusieurs fois dans la semaine pour lui demander de l’aide, mais la culpabilité avait retenu son geste. Suite à l’affaire d’Enghien, il avait juré à sa femme Agnès, à ses enfants et à Jean que plus jamais il ne toucherait une carte. Pourtant, il avait replongé, pour le pire.
— OK pour soixante mille euros, mais tu me trouveras une information supplémentaire.
— Ce que tu veux ! répondit Marius du tac au tac.
— Baptiste Marussac. Il est capitaine à la PJ et suit l’affaire Alexandre Clairval. Tu récupères tout ce que tu peux sur lui.
La difficulté de la tâche, qui demandait d’aller craquer les fichiers de la PJ, ne rebuta pas le patron de l’agence de presse.
— Tu vas avoir un dossier en béton, Jean, je te le promets. Le dossier « Petroleum » va attendre vingt-quatre heures, et je vais mettre les meilleurs sur le sujet.
— C’est pour ça que je travaille avec toi, Marius. Je sais que tu peux trouver une aiguille dans une botte de foin. J’ajoute dix mille pour une totale confidentialité.
Baratelli, l’homme qui terrifiait les politiciens corrompus et les patrons sans vergogne, pleurait presque de reconnaissance.
— Est-ce que… tu pourrais m’en payer une partie maintenant ?
— Mode de paiement non négociable, Marius. Cent pour cent de la somme demain matin, sept heures, à la remise des informations. Je fais confiance à ton imagination pour faire patienter tes débiteurs.
Jean Legarec ne se sentait pas une âme de donneur de leçons, mais certaines règles ne devaient pas être enfreintes. Il esquissa un sourire quand le journaliste lui serra longuement la main. L’information lui coûtait plus cher que ce qu’il avait prévu, mais il ne pouvait pas abandonner Agnès et sa famille.
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Porte Dauphine


3 DÉCEMBRE
La nuit enveloppait encore la ville qui se réveillait. Jean Legarec avait donné rendez-vous à son informateur à quelques encablures de la porte Dauphine. La tranquillité des abords du bois de Boulogne à cette heure matinale lui convenait parfaitement.
À l’abri d’un bosquet, le privé attendait Marius Baratelli. La veille, il avait collecté une abondante documentation sur les événements qui avaient secoué la France. Les terroristes avaient fait preuve d’un sang-froid impressionnant. Les autorités n’avaient officiellement aucune piste sérieuse. Tout n’était certes pas dévoilé à la presse, mais le gouvernement était quotidiennement attaqué par l’opposition pour son incapacité à retrouver les commanditaires des massacres. La virulence des propos croissait de jour en jour. Le ministère de l’Intérieur aurait forcément lâché des informations s’il en avait eu. Il devait calmer l’inquiétude grandissante de la population et sauver la face.
 
Jean Legarec reconnut la silhouette râblée de Baratelli qui se profilait au loin. Il marchait vite et regardait fréquemment derrière lui. Pas serein ! Le côté gauche du visage du journaliste était tuméfié. Il avait dû rencontrer quelques difficultés à convaincre ses créanciers de lui accorder une nuit de délai supplémentaire pour payer ses dettes. Baratelli fut soulagé en voyant l’enquêteur sortir de son abri.
— J’ai tout ce qu’il te faut, lança-t-il aussitôt en lui tendant une clé USB. C’est là-dedans. Mes gars ont bossé toute la nuit.
— Je n’en doutais pas, répondit Legarec en sortant l’enveloppe de la poche intérieure de sa veste.
Marius s’en empara avidement. Il ouvrit le paquet et caressa les liasses avec un soupir de satisfaction.
— Putain, ils m’en ont fait baver. Ils s’en sont même pris à Agnès !
— Que s’est-il passé ? l’interrompit Jean.
— Deux mecs l’ont coincée dans une petite rue alors qu’elle rentrait tardivement du Palais de Justice. Ils ont commencé à lui chercher des noises. Elle s’est défendue, tu la connais, mais ça n’a pas suffi. Heureusement, un groupe de jeunes est passé au bon moment et a mis ses agresseurs en fuite. Elle est rentrée bien secouée. Juré, plus jamais je ne m’assieds à une table de poker, même pour jouer contre des aveugles.
— Tiens ta parole, cette fois. Que m’as-tu trouvé ?
— Quelques clichés qui avaient échappé à l’enquête, et aussi une vidéo d’amateur ! J’ai embauché un jeune Slovène qui devait déjà pianoter sur un ordinateur dans le ventre de sa mère. Je ne sais pas comment il s’est démerdé, mais il a réussi à récupérer des photos sur les sites personnels de touristes qui étaient sur le parvis ce matin-là. Je te jure que tu en as pour ton fric. J’ai aussi la bio de ton flic : pas difficile à trouver. Seulement, ne me demande pas de hacker trop souvent. Cela ne serait pas bon pour la réputation de l’agence et ça pourrait m’amener des problèmes.
Une voix moqueuse s’éleva derrière eux :
— Tu les as déjà les problèmes, Baratelli ! Je vois que ton banquier est passé. Allez, envoie le fric.
Deux hommes se tenaient à quelques mètres, les bras croisés. Jean Legarec pesta contre lui-même. Il avait baissé son niveau de vigilance au mauvais moment. Marius Baratelli pâlit. Il plongea sa main dans l’enveloppe et compta nerveusement les liasses.
— Voilà les cinquante mille euros. Mes dettes sont payées et vous pouvez partir.
Les deux encaisseurs, à l’allure caricaturale de gangsters d’Hollywood, les toisaient, sûrs de leur force. Celui qui venait de parler possédait un physique de boxeur, s’était rasé le crâne et aurait été sélectionné dans n’importe quel casting de film sur la mafia. Son acolyte avait opté pour un style truand des beaux quartiers : costume sur mesure, manteau en cachemire et fausse Rolex au poignet. Il s’approcha à son tour et posa la main sur l’épaule du journaliste.
— Il t’en reste un peu, Baratelli. Le patron a eu la patience de t’accorder quelques heures de répit, mais il y a des intérêts à régler. Donne-nous l’enveloppe.
— J’ai payé ma part, et il n’a jamais été question d’intérêts. Je ne vous dois plus rien.
— Tu fais le méchant, Baratelli ? Tu n’as pas compris ? Ta femme a eu de la chance hier soir. J’aurais bien passé un moment plus long avec elle : elle a l’air bonne ! Et puis tu ne voudrais pas qu’il arrive des ennuis à tes enfants, n’est-ce pas ?
La voix doucereuse du malfrat et ses menaces à peine voilées exaspérèrent Baratelli.
— J’ai réglé ma dette. Maintenant vous vous cassez !
— Nous, on ne t’a pas manqué de respect, Baratelli. Tu n’aurais pas dû nous parler comme ça !
D’un air mauvais, le boxeur s’approcha d’eux alors que le dandy portait la main à sa poche. Legarec, qui n’avait pas bougé pendant les échanges précédents, se détendit vers l’homme au manteau. Il lui porta un coup violent à la gorge. Le truand s’écroula par terre sans un mot. Le privé se retourna vers le second encaisseur qui avait regardé la scène sans réagir. Deux secondes plus tard, il avait appliqué une clé de bras au boxeur tout en lui enfonçant son Glock 26 dans les côtes. Il appuya sa prise, provoquant un gémissement de douleur chez son adversaire.
— Ta gueule ! ordonna-t-il. Marius, récupère l’arme de l’autre abruti.
Pendant que le journaliste fouillait le manteau du truand à terre et en extrayait un 38 spécial, Legarec poussa son prisonnier vers un bouquet d’arbres, à l’abri du regard d’éventuels passants matinaux. Mauvais, le truand tenta la menace :
— Fais gaffe, connard, si on remet la main sur toi…
L’enquêteur tordit violemment le bras de l’encaisseur, coupant court à ses tentatives d’intimidation.
— Je t’ai dit de fermer ta gueule. Tu vas m’écouter. Première chose, Baratelli a payé sa dette. Si toi ou l’un de tes amis touchez à un seul de ses cheveux ou à sa famille, je vous retrouve et je vous bute. Compris ?
La voix froide et impersonnelle impressionna le truand. Il hocha brièvement la tête.
— Je n’ai pas entendu, insista le privé. Tu as compris ?
— Oui, j’ai compris.
— Seconde chose. Tu vas me donner le nom de ton patron… pour avoir une petite discussion, au cas où l’envie m’en prendrait. Pour lui expliquer que certains de ses employés appliquent sur les dettes qu’ils récupèrent des taxes dont il n’a sans doute pas connaissance.
L’encaisseur ne répondit pas. Legarec poursuivit d’un ton calme et monocorde :
— Si j’étais un flic, tu serais déjà en route vers le tribunal. Ton patron enverrait alors un de ses dévoués avocats, et avant midi, tu serais chez toi à mater un DVD, sniffer un rail de coke ou te taper une pute. Mais je ne suis pas un flic : pas de tribunal, pas d’avocat, pas de relaxe. En plus, je suis pressé. Alors je ne te reposerai qu’une fois la question. Qui est ton employeur ?
Baratelli regardait fixement la scène. Il savait que Jean pouvait avoir des réactions imprévisibles. Poussé par la haine qu’il éprouvait envers cet homme qui l’avait passé à tabac la veille au soir et avait menacé les siens, il espérait que le truand ne parlerait pas, que Jean le punirait pour ce qu’il avait fait.
— Je t’encule ! jeta le boxeur avec un ton de défi.
Une détonation, amortie par l’étoffe de la veste du caïd, troua l’air. L’homme blessé tenta de se dégager, électrisé par la douleur et une peur viscérale. Il voulait hurler, mais une main de fer l’étouffait. Son adversaire était fou. Il ne l’avait pas prévenu ! Il paniqua en voyant sa chemise qui s’imbibait de sang. Legarec maintint plus fermement le truand dont le tissu du pantalon fut soudain marqué par une large auréole d’urine.
— Je te pose la question une dernière fois. Si la réponse ne me convient pas, j’interrogerai ton pote. Il sera sans doute plus coopératif quand il verra ton cadavre.
Le truand perdit pied. Ce type était un malade mental ! Il allait le tuer, il en était certain.
— Son nom ? chuchota Legarec en appuyant le canon du pistolet sur la blessure à l’abdomen.
— Paul Marconi.
Jean le repoussa à terre. L’encaisseur tomba à genoux, tentant de juguler le flux de sang qui coulait de son côté à travers sa chemise maculée.
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